
 

Journal d’Anne Frank (extraits) 
jeudi, 7 mai 2009 / Anne Frank /  

Annelies Marie Frank, plus connue sous le nom de Anne Frank (12 juin 1929 - début mars 1945), 
est une adolescente allemande juive née à Francfort-sur-le-Main en Allemagne qui a écrit un 
journal intime alors qu’elle se cachait avec sa famille et quatre amis à Amsterdam pendant 
l’occupation allemande de la Seconde Guerre mondiale. Suite à l’arrivée au pouvoir d’Adolf Hitler 
en janvier 1933, la famille quitta Francfort pour Amsterdam fin 1933 afin d’échapper aux 
persécutions nazies, mais fut arrêtée après l’invasion des Pays-Bas. Alors que les persécutions à 
l’encontre des Juifs s’intensifiaient, sa famille se cacha en juillet 1942 dans un appartement 
secret aménagé dans l’Annexe de l’entreprise Opekta d’Otto Frank, son père. Anne avait alors 
treize ans environ. Après deux ans passés dans ce refuge, le groupe fut trahi et déporté vers les 
camps d’extermination nazis. Sept mois après son arrestation, Anne mourut du typhus dans le 
camp de Bergen-Belsen quelques jours après le décès de sa sœur Margot. Son père Otto, 
l’unique survivant du groupe, revint à Amsterdam à la fin de la guerre et apprit que le journal 
d’Anne avait été sauvegardé. Convaincu du caractère unique de l’œuvre de sa fille, Otto tenta de 
le faire éditer. À l’origine, il fut publié sous le titre Het Achterhuis : Dagboekbrieven van 12 Juni 
1942 – 1 Augustus 1944 (L’arrière-cour : notes du journal du 12 juin 1942 au 1er août 1944). 
Dans le journal, qui lui fut offert pour son treizième anniversaire, Anne relate sa vision des 
évènements, depuis le 12 juin 1942 jusqu’au 1er août 1944. Il a depuis été traduit du néerlandais 
en de nombreuses langues et est devenu l’un des livres les plus lus dans le monde. Plusieurs 
films, téléfilms, pièces de théâtre et opéras sont basés sur cette œuvre. Décrit comme le travail 
d’un esprit mature et perspicace, il donne un point de vue intime et particulier sur la vie 
quotidienne pendant l’occupation par les nazis ; par ses écrits, Anne Frank devint l’une des 
victimes de la Shoah les plus célèbres. 

Samedi 20 juin 1942 

C’est une sensation très étrange, pour quelqu’un dans mon genre, d’écrire un journal. Non 
seulement je n’ai jamais écrit, mais il me semble que plus tard, ni moi ni personne ne s’intéressera 
aux confidences d’une écolière de treize ans. Mais à vrai dire, cela n’a pas d’importance, j’ai envie 
d’écrire et bien plus encore de dire vraiment ce que j’ai sur le coeur une bonne fois pour toutes à 
propos d’un tas de choses. Le papier a plus de patience que les gens : ce dicton m’est venu à 
l’esprit par un de ces jours de légère mélancolie où je m’ennuyais, la tête dans les mains, en me 
demandant dans mon apathie s’il fallait sortir ou rester à la maison et où, au bout du compte, je 
restais plantée là à me morfondre. Oui, c’est vrai, le papier a de la patience, et comme je n’ai pas 
l’intention de jamais faire lire à qui que ce soit ce cahier cartonné paré du titre pompeux de 
"Journal", à moins de rencontrer une fois dans ma vie un ami ou une amie qui devienne l’ami ou 
l’amie avec un grand A, personne n’y verra probablement d’inconvénient. 

Me voici arrivée à la constatation d’où est partie cette idée de journal ; je n’ai pas d’amie. 

Pour être encore plus claire, il faut donner une explication, car personne ne comprendrait qu’une 
fille de treize ans soit complètement seule au monde, ce qui n’est pas vrai non plus : j’ai des 
parents adorables et une soeur de seize ans, j’ai, tout bien compté, au moins trente camarades et 
amies, comme on dit, j’ai une nuée d’admirateurs, qui ne me quittent pas des yeux et qui en 
classe, faute de mieux, tentent de capter mon image dans un petit éclat de miroir de poche. J’ai 
ma famille et un chez-moi. Non, à première vue, rien ne me manque, sauf l’amie avec un grand A. 
Avec mes camarades, je m’amuse et c’est tout, je n’arrive jamais à parler d’autre chose que des 
petites histoires de tous les jours, ou à me rapprocher d’elles, voilà le hic. Peut-être ce manque 
d’intimité vient-il de moi, en tout cas le fait est là et malheureusement, on ne peut rien y changer. 
De là ce journal. Et pour renforcer encore dans mon imagination l’idée de l’amie tant attendue, je 
ne veux pas me contenter d’aligner les faits dans ce journal comme ferait n’importe qui d’autre, 
mais je veux faire de ce journal l’amie elle-même et cette amie s’appellera Kitty. 



Idiote ! Mon histoire ! on n’oublie pas ces choses-là. 

Comme on ne comprendra rien à ce que je raconte à Kitty si je commence de but en blanc, il faut 
que je résume l’histoire de ma vie, quoi qu’il m’en coûte. 
Mon père, le plus chou des petits papas que j’aie jamais rencontrés, avait déjà trente-six ans 
quand il a épousé ma mère, qui en avait alors vingt-cinq. Ma soeur Margot est née en 1926, à 
Francfort-sur-le-Main en Allemagne. Le 12 juin 1929, c’était mon tour. 

J’ai habité Francfort jusqu’à l’âge de quatre ans. 
Comme nous sommes juifs à cent pour cent, mon père est venu en Hollande en 1933, où il a été 
nommé directeur de la société néerlandaise Opekta, spécialisée dans la préparation de confitures. 
Ma mère, Edith Frank-Holländer, est venue le rejoindre en Hollande en septembre. Margot et moi 
sommes allées à Aix-la-Chapelle, où habitait notre grand-mère. Margot est venue en Hollande en 
décembre et moi en février et on m’a mise sur la table, parmi les cadeaux d’anniversaire de 
Margot. 

Peu de temps après, je suis entrée à la maternelle de l’école Montessori, la sixième. J’y suis 
restée jusqu’à six ans, puis je suis allée au cours préparatoire. En CM2, je me suis retrouvée avec 
la directrice, Mme Kuperus, nous nous sommes faits des adieux déchirants à la fin de l’année 
scolaire et nous avons pleuré toutes les deux, parce que j’ai été admise au lycée juif où va aussi 
Margot. 

Notre vie a connu les tensions qu’on imagine, puisque les lois antijuives de Hitler n’ont pas 
épargné les membres de la famille qui étaient restés en Allemagne. En 1938, après les pogroms, 
mes deux oncles, les frères de maman, ont pris la fuite et se sont retrouvés sains et saufs en 
Amérique du Nord, ma grand-mère est venue s’installer chez nous, elle avait alors soixante-treize 
ans. 

A partir de mai 1940, c’en était fini du bon temps, d’abord la guerre, la capitulation, l’entrée des 
Allemands, et nos misères, à nous les juifs, ont commencé. Les lois antijuives se sont succédé 
sans interruption et notre liberté de mouvement fut de plus en plus restreinte. Les juifs doivent 
porter l’étoile jaune ; les juifs doivent rendre leurs vélos, les juifs n’ont pas le droit de prendre le 
tram ; les juifs n’ont pas le droit de circuler en autobus, ni même dans une voiture particulière ; les 
juifs ne peuvent faire leurs courses que de trois heures à cinq heures, les juifs ne peuvent aller 
que chez un coiffeur juif ; les juifs n’ont pas le droit de sortir dans la rue de huit heures du soir à 
six heures du matin ; les juifs n’ont pas le droit de fréquenter les théâtres, les cinémas et autres 
lieux de divertissement ; les juifs n’ont pas le droit d’aller à la piscine, ou de jouer au tennis, au 
hockey ou à d’autres sports ; les juifs n’ont pas le droit de faire de l’aviron ; les juifs ne peuvent 
pratiquer aucune sorte de sport en public. Les juifs n’ont plus le droit de se tenir dans un jardin 
chez eux ou chez des amis après huit heures du soir ; les juifs n’ont pas le droit d’entrer chez des 
chrétiens ; les juifs doivent fréquenter des écoles juives, et ainsi de suite, voilà comment nous 
vivotions et il nous était interdit de faire ceci ou cela. Jacques me disait toujours : "Je n’ose plus 
rien faire, j’ai peur que ce soit interdit." 

Dans l’été de 1941, grand-mère est tombée gravement malade, il a fallu l’opérer, et on a un peu 
oublié mon anniversaire. Comme d’ailleurs dans l’été de 1940, parce que la guerre venait de se 
terminer aux Pays-Bas. Grand-mère est morte en janvier 1942. Personne ne sait à quel point moi, 
je pense à elle et comme je l’aime encore. Cette année, en 1942, on a voulu rattraper le temps 
perdu en fêtant mon anniversaire et la petite bougie de grand-mère était allumée près de nous. 

Pour nous quatre, tout va bien pour le moment, et j’en suis arrivée ainsi à la date d’aujourd’hui, 
celle de l’inauguration solennelle de mon journal, 20 juin 1942. 

Mercredi 8 juillet 1942 



Chère Kitty, 

Depuis dimanche matin, on dirait que des années se sont écoulées, il s’est passé tant de choses 
qu’il me semble que le monde entier s’est mis tout à coup sens dessus dessous, mais tu vois, 
Kitty, je vis encore et c’est le principal, dit Papa. Oui, c’est vrai, je vis encore, mais ne me 
demande pas où ni comment. J’ai l’impression que tu ne comprends rien à ce que je te dis 
aujourd’hui, c’est pourquoi je vais commencer par te raconter ce qui s’est passé dimanche après-
midi. 

A trois heures (Hello s’était absenté pour revenir un peu plus tard) quelqu’un a sonné à la porte, je 
n’ai rien entendu parce que j’étais paresseusement étendue sur une chaise longue à lire au soleil, 
sur la terrasse. Margot est apparue tout excitée à la porte de la cuisine. "Il est arrivé une 
convocation de SS pour Papa, a-t-elle chuchoté, Maman est déjà partie chez M. Van Daan." (Van 
Daan est un ami et un associé de Papa). 

Cela m’a fait un choc terrible, une convocation, tout le monde sait ce que cela veut dire, je voyais 
déjà le spectre des camps de concentration et de cellules d’isolement et c’est là que nous aurions 
dû laisser partir Papa. "Il n’est pas question qu’il parte", affirma Margot pendant que nous 
attendions Maman dans le salon. "Maman est allée chez Van Daan demander si nous pouvons 
nous installer demain dans notre cachette. Les Van Daan vont se cacher avec nous. Nous serons 
sept." Silence. Nous ne pouvions plus dire un mot, la pensée de Papa, qui, sans se douter de rien, 
faisait une visite à l’hospice juif, l’attente du retour de Maman, la chaleur, la tension, tout cela nous 
imposait le silence. 
(...) 

Quand Margot et moi nous sommes retrouvées dans notre chambre, elle m’a raconté que la 
convocation n’était pas pour Papa mais pour elle. Cela m’a fait encore un choc et j’ai commencé à 
pleurer. Margot a seize ans, ils font donc partir seules des filles aussi jeunes, mais heureusement, 
elle n’irait pas, Maman était formelle, et c’est sans doute à cela que Papa avait fait allusion quand 
il m’avait parlé de nous cacher. 

Nous cacher, mais où, en ville, à la campagne, dans une maison, une cabane, où, quand, 
comment ?... Cela faisait beaucoup de questions que je ne pouvais pas poser mis qui revenaient 
sans cesse. Margot et moi avons commencé à ranger dans un cartable ce dont nous avions le 
plus besoin, la première chose que j’y ai mise, c’était ce cahier cartonné, puis des bigoudis, des 
mouchoirs, des livres de classe, un peigne, des vieilles lettres, la perspective de la cachette 
m’obsédait et je fourrais n’importe quoi dans la sacoche, mais je ne le regrette pas, je tiens plus 
aux souvenirs qu’aux robes. 

A cinq heures, Papa est enfin rentré, nous avons téléphoné à M. Kleiman pour lui demander de 
venir le soir même. Van Daan est parti chercher Miep. Miep est arrivée, a emporté chez elle dans 
un sac des chaussures, des robes, des vestes, des sous-vêtements et des chaussettes et a 
promis de revenir dans la soirée. Après quoi, notre maison est redevenue silencieuse ; nous 
n’avions faim ni les uns ni les autres, il faisait encore chaud et tout était très étrange. Nous avions 
loué notre grande chambre du haut à un certain M. Goldschmidt, un divorcé d’une trentaine 
d’années, qui apparemment n’avait rien à faire ce soir-là et s’est incrusté chez nous jusqu’à dix 
heures, pas moyen de se débarrasser de lui, quoi qu’on dise. 

Miep et Jan Gies sont arrivés à onze heures, Miep travaille avec Papa depuis 1933 et est devenue 
une grande amie, tout comme Jan, son mari de fraîche date. Une fois encore, des chaussures, 
des bas, des livres et des sous-vêtements ont disparu dans le sac de Miep et les grandes poches 
de Jan ; à onze heures et demie, ils disparaissaient à leur tour. 

J’étais morte de fatigue et j’avais beau savoir que ce serait ma dernière nuit dans mon lit, je me 
suis endormie tout de suite et Maman a dû me réveiller à cinq heures et demie. Heureusement, il 



faisait un peu moins étouffant que dimanche ; des trombes de pluie chaude sont tombées toute la 
journée. Tous les quatre, nous nous sommes couverts d’habits, comme pour passer la nuit dans 
une glacière et cela dans le seul but d’emporter d’autres vêtements. Aucun juif dans notre 
situation ne se serait risqué à quitter sa maison avec une valise pleine d’habits. 

J’avais mis deux chemises, trois culottes, une robe, et par-dessus une jupe, une veste, un 
manteau d’été, deux paires de bas, des chaussures d’hiver, un bonnet, une écharpe et bien 
d’autres choses encore, j’étouffais déjà avant de sortir, mais personne ne s’en souciait. Margot a 
bourré son cartable de livres de classe, est allée chercher son vélo dans la remise et a suivi Miep 
qui l’emmenait vers des horizons inconnus de moi. En effet, j’ignorais encore quelle serait notre 
mystérieuse destination. 

A sept heures et demie, nous avons refermé à notre tour la porte derrière nous, le seul à qui il me 
restait à dire adieu, c’était Moortje, mon petit chat, qui allait trouver un bon refuge chez les voisins, 
ainsi que l’indiquait une petite lettre à M. Goldschmidt. 

Les lits défaits, les restes du petit déjeuner sur la table, une livre de viande pour le chat à la 
cuisine, tout donnait l’impression que nous étions partis précipitamment. Mais nous nous 
moquions bien des impressions, tout ce que nous voulions, c’était partir, partir et arriver à bon 
port, et rien d’autre. 
La suite à demain. 

Bien à toi, Anne 

Samedi 11 juillet 1942 

Papa, Maman et Margot ont encore du mal à s’habituer au carillon de la Westertoren, qui sonne 
tous les quarts d’heure. Moi pas, je l’ai tout de suite aimé, et surtout la nuit, c’est un bruit 
rassurant. Il t’intéressera peut-être de savoir quelle impression cela me fait de me cacher, eh bien, 
tout ce que je peux te dire, c’est que je n’en sais encore trop rien. Je crois que je ne me sentirai 
jamais chez moi dans cette maison, ce qui ne signifie absolument pas que je m’y sens mal, mais 
plutôt comme dans une pension de famille assez singulière où je serais en vacances. Une 
conception bizarre de la clandestinité, sans doute, mais c’est la mienne. L’Annexe est une 
cachette idéale, et bien qu’humide et biscornue, il n’y en a probablement pas de mieux aménagée 
ni de plus confortable dans tout Amsterdam, voire dans toute la Hollande. Avec ses murs vides, 
notre petite chambre faisait très nue. Grâce à Papa, qui avait emporté à l’avance toute ma 
collection de cartes postales et de photos de stars de cinéma, j’ai pu enduire tout le mur avec un 
pinceau et de la colle et faire de la chambre une gigantesque image. C’est beaucoup plus gai 
comme ça et quand les Van Daan nous rejoindront, nous pourrons fabriquer des étagères et 
d’autres petites bricoles avec le bois entreposé au grenier. Margot et Maman se sentent un peu 
retapées, hier Maman a voulu se remettre aux fourneaux pour faire de la soupe aux pois, mais 
pendant qu’elle bavardait en bas, elle a oublié la soupe qui a brûlé si fort que les pois, carbonisés, 
collaient au fond de la casserole. 

Hier soir, nous sommes descendus tous les quatre dans le bureau privé et avons mis la radio de 
Londres, j’étais tellement terrorisée à l’idée qu’on puisse nous entendre que j’ai littéralement 
supplié Papa de remonter avec moi ; Maman a compris mon inquiétude et m’a accompagnée. 
Pour d’autres choses aussi, nous avons très peur d’être entendus par les voisins.  
(...) 

C’est le silence qui me rend si nerveuse le soir et la nuit, et je donnerais cher pour qu’un de nos 
protecteurs reste dormir ici. 

Nous ne sommes pas trop mal ici, car nous pouvons faire la cuisine et écouter la radio en bas, 
dans le bureau de Papa. M. Kleiman et Miep et aussi Bep Voskuyl nous ont tellement aidés, ils 



nous ont déjà apporté de la rhubarbe, des fraises et des cerises, et je ne crois pas que nous 
allons nous ennuyer de si tôt. Nous avons aussi de quoi lire et nous allons acheter encore un tas 
de jeux de société. Evidemment, nous n’avons pas le droit de regarder par la fenêtre ou de sortir. 
Dans la journée, nous sommes constamment obligés de marcher sur la pointe des pieds et de 
parler tout bas parce qu’il ne faut pas qu’on nous entende de l’entrepôt. Hier nous avons eu 
beaucoup de travail, nous avons dû dénoyauter deux paniers de cerises pour la firme, M. Kugler 
voulait en faire des conserves. Nous allons transformer les cageots des cerises en étagères à 
livres. 

On m’appelle. Bien à toi, Anne 

Jeudi 6 janvier 1944 

Chère Kitty, Mon désir de parler à quelqu’un a pris de telles proportions que j’ai fini par avoir envie 
de parler à Peter. Quand il m’arrivait de venir dans sa chambre, là-haut, à la lumière de la lampe, 
je m’y sentais toujours bien, mais comme Peter est toujours trop timide pour mettre quelqu’un à la 
porte, je n’osais pas rester longtemps, car j’avais peur qu’il ne me trouve affreusement agaçante. 
Je continuais à chercher la moindre occasion de parler un moment avec lui et celle-ci s’est 
présentée hier. Peter a attrapé la manie des mots croisés et y passe toute sa journée, je l’ai aidé 
et bientôt, nous étions installés l’un en face de l’autre à sa petite table, lui sur la chaise, moi sur le 
divan. Je me sentais toute drôle quand je regardais droit dans ses yeux bleu foncé et me rendais 
compte à quel point il était intimidé par cette visite inhabituelle. Je pouvais lire si facilement en lui, 
son visage portait encore les traces de sa maladresse et de son manque d’assurance mais, en 
même temps, reflétait vaguement sa conscience d’être un homme. Je comprenais tellement son 
comportement timide et me sentais si attendrie. J’aurais voulu lui demander : "Parle-moi de toi. 
Regarde au-delà de mon tragique besoin de bavarder." Je me suis aperçue qu’en fait, il est plus 
facile de préparer de telles questions que de les poser. Mais la soirée s’est déroulée sans que rien 
ne se passe, sauf que je lui ai parlé de cette histoire de rougir, pas de ce que j’ai écrit, bien 
entendu, mais je lui ai dit qu’il prendrait de l’assurance avec les années. 

Le soir dans mon lit, j’ai pleuré et pleuré, mais pourtant, il fallait que personne ne m’entende et je 
trouvais l’idée d’avoir à implorer les faveurs de Peter tout simplement repoussante. On peut aller 
très loin pour satisfaire ses envies, comme tu peux t’en apercevoir, car je me proposais de rendre 
plus souvent visite à Peter et d’arriver à le faire parler, d’une manière ou d’une autre. 
Ne va en aucun cas t’imaginer que je suis amoureuse de Peter, absolument pas. Si au lieu d’un 
garçon, les Van Daan avaient eu une fille ici, j’aurais aussi essayé de me lier d’amitié avec elle. 
(...) 

Vendredi 21 juillet 1944 

Chère Kitty,A présent, je suis pleine d’espoir, enfin tout va bien. Tout va même très bien ! 
Superbes nouvelles ! On a tenté d’assassiner Hitler, et pour une fois il ne s’agit pas de 
communistes juifs ou de capitalistes anglais mais d’un général allemand de haute lignée 
germanique, un comte qui en plus est encore jeune. La Providence divine a sauvé la vie du Führer 
et, malheureusement, il s’en est tiré avec seulement quelques égratignures et des brûlures. 
Plusieurs officiers et généraux de son entourage immédiat ont été tués ou blessés. Le principal 
auteur de l’attentat a été fusillé. Voilà tout de même la meilleure preuve que de nombreux officiers 
et généraux en ont assez de la guerre et aimeraient voir Hitler sombrer aux oubliettes afin de 
prendre la tête d’une dictature militaire, et ainsi, de conclure la paix avec les Alliés, de réarmer et 
de recommencer la guerre dans une vingtaine d’années. Peut-être que la Providence a fait exprès 
de traîner un peu avant de l’éliminer, car il est beaucoup plus facile et avantageux pour les Alliés 
de laisser aux Germains purs et sans tache le soin de s’entre-tuer, les Russes et les Anglais 
auront d’autant moins de travail et pourront se mettre d’autant plus vite à la reconstruction de leurs 
propres villes. 



Mais nous n’en sommes pas encore là, et rien ne me fait moins envie que d’anticiper sur ces 
glorieux événements. Pourtant, tu peux constater que ce que je dis ne contient que la vérité et 
toute la vérité ; pour une fois, je ne suis pas à clamer des idéaux grandioses. 
(...) 

Mardi 1er août 1944 

Chère Kitty,(...) 
J’ai peur que tous ceux qui me connaissent telle que je suis toujours ne découvrent mon autre 
côté, le côté plus beau et meilleur. J’ai peur qu’ils se moquent de moi, me trouvent ridicule, 
sentimentale, ne me prennent pas au sérieux. J’ai l’habitude de ne pas être prise au sérieux, mais 
seule l’Anne insouciante y est habituée et arrive à le supporter, l’Anne profonde n’en a pas la 
force. Quand il m’arrive vraiment de me forcer à soumettre la gentille Anne aux feux de la rampe 
pendant un quart d’heure, celle-ci se rétracte comme une sensitive dès qu’elle doit ouvrir la 
bouche, laisse la parole à Anne numéro 1 et a disparu avant que je ne m’en aperçoive. 

En société, la douce Anne n’a encore jamais, pas une seule fois, fait son apparition, mais dans la 
solitude, elle l’emporte toujours. Je sais exactement comment j’aimerais être, comment je suis en 
réalité... à l’intérieur, mais malheureusement je ne le suis que pour moi-même. Et c’est sans 
doute, non c’est certainement pour cette raison que je prétends avoir une nature intérieure 
heureuse, tandis que les autres gens voient en moi une nature extérieure heureuse. A l’intérieur, 
l’Anne pure me montre le chemin, à l’extérieur, je ne suis rien d’autre qu’une petite chèvre 
turbulente qui a arraché ses liens. 

Comme je l’ai déjà dit, je ressens toute chose autrement que je ne l’exprime et c’est pourquoi j’ai 
la réputation d’une coureuse de garçons, d’une flirteuse, d’une madame je-sais-tout et d’une 
lectrice de romans à l’eau de rose. Anne joyeuse s’en moque, rétorque avec insolence, hausse les 
épaules d’un air indifférent, fait semblant de ne pas s’en soucier, mais pas du tout, Anne 
silencieuse réagit complètement à l’opposé. Pour être vraiment franche, je veux bien t’avouer que 
cela me fait de la peine, que je me donne un mal de chien pour essayer de changer, mais que je 
dois me battre sans arrêt contre des armées plus puissantes. 

En moi une voix sanglote : "Tu vois, voilà où tu en es arrivée, de mauvaises opinions, des visages 
moqueurs ou perturbés, des personnes qui te trouvent antipathique, et tout cela seulement parce 
que tu n’écoutes pas les bons conseils de la bonne moitié en toi." Ah, j’aimerais bien écouter, 
mais je n’y arrive pas, quand je suis calme et sérieuse, tout le monde pense que je joue encore la 
comédie et alors je suis bien obligée de m’en sortir par une blague, sans même parler de ma 
propre famille qui pense qu’à coup sûr je suis malade, me fait avaler des cachets contre la 
migraine, et des calmants, me tâte le pouls et le front pour voir si j’ai de la fièvre, s’enquiert de 
mes selles et critique ma mauvaise humeur ; je ne supporte pas longtemps qu’on fasse à tel point 
attention à moi, je deviens d’abord hargneuse, puis triste et finalement je me retourne le coeur, je 
tourne le mauvais côté vers l’extérieur, et le bon vers l’intérieur, et ne cesse de chercher un 
moyen de devenir comme j’aimerais tant être et comme je pourrais être, si... personne d’autre ne 
vivait sur terre. 

Bien à toi, 

Anne M. Frank 


